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DE  LA  LIBERTÉ, 

O U 

QUELQUES  REFLEXIONS 

Pour  les  Repréfeutans  de  la  Natîon; 
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DE  LA  LIBERTÉ, 

OU 

QUELQUES  REFLEXIONS 

Pour  les  Repréfentans  de  la  Nation. 


D ’uN  bout  du  Royaume  à Fautre  îe 
cri  de  la  liberté  s’efl:  fait  entendre;  tous 
les  coeurs  fe  font  tournés  vers  Faftre 
bienfaifant  qui  la  tire  de  Fobfcurité  , 
pour  la  mettre  à fon  vrai  jour.  Ainfi, 
après  les  froids  & les  brouillards  ^ le  fo- 
leil  fe  montre  fur  Fhorifon  ^ ouvrant  les 
barrières  du  printemps  : la  nature  fe  ré- 
jouit à fcn  brillant  afpeâ  ; la  terre  de- 
vient bientôt  parée  de  fleurs  & de  ver» 
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dure.  Lês  fruits  ne  tarderont  pas  à naître; 
FAgriculteur  fera  fatisfait^  s’il  a été  vi- 
gilant. O toiî  qui  nous  foutiens  , ne 
nous  abandonne  pas  ; nous  avons  be- 
foin  de  ton  fecours.  Sans  toi  l’homme 
laborieux  feroit  écrafé;  tu  le  relèveras^ 
& il  te  bénira.  Des  fleurs,  des  fêlions  , 
tout  ce  que  la  pompe  du  fiecle  pourra 
inventer , fera  jetté  à tes  pieds , comme" 
dans  les  anciens  triomphes.  Tu  dédaignes' 
cette  vaine  gloire  ; des  pleurs  de  recon- 
noifiance  & d’attendriflement , des  bé- 
nédiétions , des  cœurs  épanouis  & fa- 
tisfaits  , voilà  la  tienne.  Tes  peuples 
feront  libres;  tu  domineras  parfaitement 
dans  toute  la  force  & tous  les  dégrés 
polTibles  : la  vérité,  la  juftice,  le  bien 
parfait  , ne  confiituent-ils  pas  Texif- 
tence  d’une  chofe  , d’une  maniéré  ac- 
tive. 

Comme  la  Divinité  qui  règne  fur  la 
nature  par  la  bienfaifance  & la  juftice, 
par  cet  ordre  , cette  loi  égale  à tous  les 
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hommes  fa  puîflance  eft  parfaite  en 
tout;  éloignée  de  l’arbitraire  par  cette 
même  perfeêtion , la  liberté  eft  fa  vraie 
puiffance  Ou  fon  plus  ferme  appui  ; c’eft 
le  foutien  du  trône  & ce  qui  le  rend 
inébranlable.  Bien  célefte!  comment  te- 
connoître  parfaitement  ? le  voile  qui  te 
cache  eft  entr’ouvert  ; levé  entièrement  ^ 
ton  image  divine  éclairera  tout  Fu-> 
nivers. 

^ Que  de  mortels  > qui  croient  la  re- 
connoître , & n’en  voient  qu’une  fauffe 
image  ! qui  en  dévoilera  tous  les  myf- 
teres  f Phomme  favant  , le  philofophe 
profond  , l’orateur  éloquent  , non  , 
Phomme  Gmple  & vertueux.  Si  c’étoic 
la  fcience  feule  qui  l’apprit  y il  faudroit 
être  favant  pour  la  connoître.  Ses  lois 
facrées  y myftérieufes  , fe  dévoilent  par 
la  vertu , qui  feule  la  montre  fous  des 
traits  frappants.  La  feule  volonté  fuffic 
pour  la  connoître  & l’aimer,  C’eft  cette 
même  volonté  qui  me  foutient  & m’en- 
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courage  à en  montrer  quelques  traîtsJ 
Yous  m’aiderez,  vous  qui  me  lifez  par 
cette  fagacité  qui  fait  découvrir  la  vé- 
rité preflentie  , mais  mal  démontrée  , 
apperçue,  mais  mal  définie. 

Nous  nous  aiderons  tous!  & peut- 
être  nous  réuffirons.  De  tant  de  coups 
frappés,  quelques-uns  peuvent  rencon- 
trer le  vif  & en  faire  jaillir  la  lumière. 
Pour  la  trouver  , il  faut  remonter  au 
principe  des  chofes. 

Dans  le  pur  état  de  nature , tous  les 
individus  font  égaux  ; les  facultés  du 
phyfique  & du  moral  étant  différentes , 
le  mérite  feul  diftingue. 

Dans  la  fociété  , ils  font  * encore 
égaux  par  cette  première  loi  tacite  , 
quoique  inaltérable  , de  fe  rendre  tous 
heureux;  & par  le  pa£te  focial  lui-mê- 
me , que  toutes  les  parties  doivent 
contraâer , pour  qu’il  ne  leur  foit  étran- 
ger , ôc  pour  que  fes  lois  facrées  foient 
obligatoires. 
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L’Inégalité  €xiftant  dans  l’état  de  na- 
ture^ la  fociété  en  aûion  va  la  porter 
à une  diftance  prodigieufe.  A un  degré 
modéré,  ce  feroit  jufte  & néceffaire  ; 
les  propriétés  qu’on  a acquifes  par  fon 
travail  & fon  mérite  , diftinguent  les 
difFérens  Membres  qui  la  compofent  ; 
il  efl:  inutile  de  prouver  cette  vérité 
inconteftabie , que  les  propriétés  font 
facrées. 

Dans  la  fociété  il  exifte  deux  aûions  i 
l’une  qui  regarde  l’individu , l’autre  le 
général:  c’eft  de  celle-ci  dont  nous  de- 
vons parler.  La  précifion  de  la  vérité 
feule  peut  me  fuffire , au  défaut  de  l’é- 
loquence. La  fociété  exige  des  lois  ; il 
efl:  inutile  de  dire  ici  que  les  lois  divines 
& naturelles  avoient  fuffi  dans  l’état 
primitif  de  l’homme  , qu’elles  exiflent 
même  encore  dans  fon  cœur  : fans  elles  ^ 
l’ordre  fe  foiitiendroit-il  au  milieu  de 
tant  de  dépravation,  de  cette  avidité 
de  cet  intérêt  perfonnel  qui  englouti 
roit  tout*f  A ^ 


Les  lois;  èxîgent  un  gouvernement 
pour  les  mettre  en  exécution  , & pour 
rendre  à chacun  ce  qui  lui  eft  dû  : bafe 
du  contrat  focial,  confiftânt  à fe  défendre 
mutuellement  & à fe  garantir  tous  les 
biens  acquis. 

Quel  eft  Thomme  qui  vdudroit  plus 
qu  il  ne  lui  appartient  ? riches  , privi- 
légiés, fe  trouveroit-il  en  vous?  pour- 
roic-on  le  croire  ? n’êtes-vous  pas  affez 
favorifés  ? Apprenez  que  le  mal  général 
détruit  celui  même  qu  il  favorife.  Pé- 
xiffe  celui  qui  arrête  le  bien  général  1 
jl  en  eft  refponfable  devant  Dieu  & de- 
vant les  hommes;  & bientôt  il  en  porte 
la  punition  par  lui , par  fes  enfans  , par 
fes  amis  , par  fes  proches , pour  le  pxé- 
fent  & pour  Favenir  , dans  ce  monde  & 
dans  Tautre.  Quel  eft  ce  bien  général , ce 
bien  qui  appartient  à chaque  individu  / 
La  liberté,  dans  la  perfonne,  dans  la 
volonté  des  opinions , dans  la  capacité 
d'obtenir  les  propriétés  comme  les  au- 
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très.  Développons  le  plus  clairement  y 
le  plus  en  abrégé  -pofTible  ÿ-cette  vé- 
rité^ politique  fimple  j^quoique  enve- 
loppée par  nos  préjugés^  cbfcurcîe  par 
le  fafte  -^.le  luxe  , l’orgueil  ,^  cet  intérêt 
perfonnel  infatiable  , par  réloignement 
de  la  vertu. ^ ^ ^ ^ / 

La  liberté  '^perfonnellé'^  eil  d’aVbir 
droit  chacun  à la^lor;  la  liberté  dans 
les  opinions  eft  le  libre  arbitre  de  dé- 
cider ce  qui  lui  convient  , comme  in- 
dividu particulier  , tout  autant  que  ce 
n’eft  pas  contre  la  loi  ; comme  individu 
général , de  donner  fa  voix  à cette 
même  loi:  la  liberté  d’obtenir  les  pro- 
priétés , demande  une  explication  plus 
longue  ; ce  n’eft  cependant  que  cette 
liberté  de  pouvoir  acquérir  des  biens  , 
& que  les  privilégiés  n’y  mettent  pas 
obftacle  direâemenc  ou  indireâemenr. 

D’  où  provient  cette  grande  différence 
dans  les  fortunes  ? Pour  un  qui  regorge 
de  biens , cent  manquent  de  tout  ; pour 


un  qui  vit‘dans  ‘le  luxe  , cent  dans  la 
niifere  ; pour  un  qui  fait  périr  ou  arrête 
tant  de  productions  de  la  nature , cenc 
meurent  de  faim  ; pour  un  qui  croit 
jouir  de  la  gloire  & des  honneurs  , cent 
font  avilis  par  la  baflefle  , la  fervitude 
& le  vice.  Nature  bienfaifante , eft-ce 
ainfi  que  tu  as  créé  rhomme  ? eft-ce  là 
cet  ouvrage  facré  ? Gardons-nous  de  le 
croire  ; Toeuvre  de  la  nature  eft  excel- 
lente ; les  hommes  la  défigurent.  Cher- 
chons la  racine  de  tant  de  maux  ^ pour 
en  arrêter  les  progrès.  Il  en  efl  d’iné- 
vitables , je  le  fais  ; il  en  eft  que  nous 
avons  évités  ; beaucoup  auxquels  nous 
avons  rémédiés  ; & jugeant  fans  partia- 
lité , nous  trouverons  plus  de  bien  que  de 
mal.  Gloire  aux  propagateurs  de  tant 
de  bienfaits  ! que  ne  puis-je  les  nommer  , 
les  louer  comme  ils  le  méritent  ! Vous  qui 
faites  le  bien  , qui  l’avez  fait  ^ qui  voulez 
le  faire  , vous  en  ferez  récompenfés  ; 
vous  l’êtes  par  la  vertu  elle-même;  vous 


le  ferez  par  reftime  des  hommes.  La 
raifon  a fait  tant  de  progrès  , que  nous 
pouvons  efpé  er  le  plus  grand  bien.  J’o- 
ferai  le  dire  avec  confiance  : plus  le  gou- 
vernement eft  éclairé  , plus  le  peuple  eft 
heureux.  La  lumière  fe  répand  d âge  en 
âge  , d"un  pôle  à Taucre  ; parfaite  ^ elle 
doit  procurer  le  bonheur.  Ne  nous  flat- 
tons jamais  de  f obtenir  entièrement  ; de 
biens  , de  maux  , cette  vie  fera  toujours 
fémée.  Cefl  un  mouvement  perpétuel^ 
peut-être  néceflaire.  Le  plaifir  feul  ne 
convient  pas  à l’homme.  Le  bien  fans 
mélange  eft  trop  beau  pour  lui.  Ce  font 
plufieurs  couleurs  qui  fe  coupent  & en 
produifent  une  plus  belle.  Le  mal  de 
même  en  empirant , va  à fa  fin  , par  fon 
propre  excès.  La  raifon  éclaire  Thomme 
ô:  bientôt  le  rend  jufte.  La  vérité  ne 
tarde  pas  à fe  découvrir.  Quelle  eft  donc 
cette  vérité  tant  recherchée  qui  doit 
rendre  les  hommes  moins  malheureux  f 
les  foulager  dans  cette  longue  carrière 
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hériflfée  d’épines  & de  douleurs  ? ne. 
féroit-ce  pas  celle  qui  montreroit  le 
moyen  de  parvénir  aux  propriétés  éga- 
lement J & par  là , un  peu^ mieux  par- 
tagées. Les  propriétés  s’acquierent  par 
les  divers  emplois  qu’on  a dans  la  fo- 
ciété  ^ ôc  par  ceux  que  nos  peres  y ont 
eues. 

Eft-ce  là  la  feule  caufe  de  cette  grande  d 
difproportion  dans  les  fortunes  ? com- 
bien d’autres  moyens  n’exifte-t-il  pas? 
Le  mécanifme  en  eft  multiplié , & dif- 
ficilement parviendra- 1- on  à en  con- 
noître  les  reflbrts.  Découvrons  Je  tableau 
pour- en  avoir  une  idée  : qui  voit -on 
d’opulent , de  riche  ? qui  jouît  en  abon- 
dance de  tous  les  biens?  Quel  fafie  ! quelle 
grandeur  ! un  luxe  qui  a une  extenfion  indé« 
finielQuel  efteelui  qui  tient  grande  maifon, 
grande  table , & qui  a des  équipages  ma- 
gnifiques^ un  domeftique  innombrable? 
Rapprochons  le  tableau:  quel  efteelui  qui  . 
eft  nourri^  vêtu,  bien  au  délàdufuperflu? 
eft-ce  Thommeutile, l’agriculteur  paifîble, 


le  fabriquant  laborieux  ^ le  négociant  hon- 
nête? Non;  c’efl:  Tefclave  qui  porte  des 
chaînes  dorées  ^ qui  a fous  lui  cent  autres 
efclaves,  quiàleur  tour  en  ont  un  grand 
nombre.  C eft  le  goût  ^ la  déprava- 
tion  du  fieele  5 la  Jfimplicité  rejet  - 
tée  J Tamour  du  travail  dédaigné  , la 
modeftie  méprifée^  Fêtre  utile  délaiffé: 
vraiment  il  fe  paffe  de  fecours , mais^’ef- 
clave  inutile  le  lui  enleve  ou  en  arrête  le 
COUTS.  Le  coiofle  du  luxe  va  bientôt  cou- 
vrir la  terre  de  fon  ombre  immenfe  ^ & 
empêcher  les  rayons  du  foleil  d’en  déve- 
lopper les  fruits.  Mine  vafte  & profonde  , 
qui  fe  découvrira  par  fon  expiofion.  Le 
luxe  eft  utile  dans  une  grande  Monarchie  , 
' nous  dira- 1- on  ; fans  lui , que  devien- 
droient  les  grandes  villes  ^ les  pauvres  , 
Fartifan  ? N’eft  ce  pas  le  riche  qui  ^ par 
fes  befoins  infinis  , les  foutient  ? fans 
luUils  périroient.  Plus  il  y a de  luxe  , 
plus  il  exifte  de  circulation.  N’eft-  ce 
pas  lui  qui  porte  les  hommes  à uiî  tra- 
vail continuel , qui  feul  fait  tant  entre- 
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prendre.  Rien  ne  leur  coûte  ^ ni  peines  ; 
ni  foins  ; ils  expofent  leur  vie  , leur 
fanté.  II  donne  la  commotion  à tout.  Lui 
feul  produit  les  arts  ; il  embellit  les  villes 
& les  peuples  5 il  fouiient  le  commerce 
il  en  eft  Paliment.  Lui  feul  fait  fleurir 
un  Etat  : le  pauvre  ^ le  riche  s’en  trouvent 
bien  ; c’eft  le  bonheur  des  hommes  ; fans 
lui  ils  feroient  trop  tranquilles  , trop 
pareffeux.  Dois-je  répondre  à tant  de 
bonnes  raifons  qu’on  multiplie  encore  ? 
Contentons  - nous  de  dire  que  le  luxe 
augmente  les  befoins  8z  le  travail  • le 
faite  & les  fainéans  ^ Forgueil  & la  baf- 
fene  ^ les  révolutions  & les  malheurs  la 
difproportion  dans  les  fortunes  , les^ 
riches  &•  les  pauvres  ; alimente  les  arts 
vains  ; diminue  les  arts  utiles  ; infpire  les 
paffions  effrénées  ; détruit  la  vertu  ; donne 
les  foucis  y les  peines  ; cre  la  tranquillité , 
l’ailànce  ; procure  Findifférence  ; rompt 
les  doux  liens  de  l’amitié  ; rend  gênés  , 
vains  ^ diffimulés  y orgueilleux  ; étouffe 


la  franchife  ^ Fégalké  ^ la  fimpllcité  ; pro« 
page  la  méchanceté  ; détourne  de  la 
bonté  5 de  la  candeur , de  Thumanké  , 
brife  les  liens  les  plus  facrés  ; unit  les 
ufuriers  ^ les  gens  d’affaires  ^ les  ..... 
C eft  lui  qui  met  dans  les  familles  le  dé- 
fefpoir  ^ la  défolation  ^ & en  ôte  îa  paix 
& le  bonheur.  C^eft  lui  qui , de  cette 
jeune  fille  modefte  & fage  ^ Fa  rendue 
fans  retenue.  Efféminés  jeunes  gens  ^ pe- 
tites maîtreffes  , montrez  - vous  fur  la 
fcene  ! Quelle  tête  bien  peignée  ! mais 
encore  pas  bien  organifée.  Imprudent 
inftituteur  ! tu  ofes  parer  ton  éleve  des. 
grâces  de  la  toilette  : confacrées  à la 
beauté  de  Mélinde^  tu  pares  le  corps  par 
de  vains  dehors  , & tu  rétrécis  Famé  : 
tu  montres  le  léger  ^ le  frivole  des  beaux 
arts  ; tu  oublies  d’apprendre  les  beaux 
arts  y les  fclenccs  ^ de  former  le  carac- 
tère^ d’affurer  les  bonnes  mœurs.  Le  petit 
monfieur  eft  galant  ^ gentil  ; toutes  les 
femmes  en  raffoloient  ; mais  fait-il  qu’il 
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faut  braver  leà  malheurs  ] dédaigner  le 
repos  lâche  , rinutilké , Finfuffifance  ^ 
l’orgueil- méprifant  ^ cet  amour  pour  le 
plaifir^jpu  pour,  foi-même  ? Sait  * il  qui! 
faut., ê^re  brave  dans  le  danger  9 humain 
parmi  Jes  hommes  ^ modefte  ÿ généreux  J 
fier  pat  la  vertu  qu’on  veut  rnéprifer 
fimple  y.  honnête  e^  pour  tdes  prétentions  ‘ 
des  autres  f Sait-il  qu’il  faut  aimer  fa  patrie  ^ 
fe  facrifier  pour  elle , s’il  efbnéceffaire  ? 
A-t-il  le  germe  des  vertus,  qui»  un  jour 
fe  développera  & en  fera  un  homme  ? 

Quand  le  luxe  feroit  le  plus  grand 
mal  en  lui-mêrne  , pourroit-on  en  arrêter 
le  progrès  f ne  feroic-ce  pas  le  coup 
mortel  pour  les  pauvres , les  artifans , de 
le  porter  à une  extinûion  totale  ? Les 
riches , par-là , ne  font-ils  pas  part  de 
leur  abondance  ? oui  : mais  faites  attention 
à quelle  efpece  d’hommes  ils  en  font 
part  fl  c’eft  à futilité  , au  mérite  , on 
feulement , au  vain  fafte  & à la  fainéantife 
vicieufe.  Je  ne  prétends  pas  qu’on  doive  ^ 

éteindre 
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éteindre  le  luxe  tout  d^un  coup  ; ce 
moyen  feroitdeftruâeur.  Je  ne  prétends 
pas  même  qu’un  luxe  bien  entendu  » 
celui  qui  rend  la  vie  des  hommes  aifée  j 
foit  nuifible  ; bien  loin  de  là,  c'eft  un 
mal  néceffaire  dans  une  grande  fociété. 
Je  voudrois/  feulement  qu’on  le  ref- 
treîgmt.  des  bornes  modérées  V juôes 
& néceffaires  pour  le  bien  général.  Lé' 
moyen , propre  à cela , feroit  encore  de 
tâcher  de  rendre  les  propriétés  plus  divi- 
fées,&de  mettre  des  impôts  fur  les  objets 
d^inutiiité.  Comment  parvenir  au  premier 
objet  ; c’eft  le  nœud  de  la  difficulté  , 
trouvé  ; ne  feroit-ce  pas  le  fyftême  poli- 
tique le  plus  favorable , qui  rendroit 
tous  les  hommes  heureux  ? Grand  objet , 
digne  de  toute  conhdération  ! en  deux 
mots  le  voici  : la  liberté  des  loix  , & des 
lûix égales  pour  tous  les  individus;  voilà 
la  vérité  : philofophes  modernes  Vdéve- 
îoppez-la , & mettez  la  à fon  vrai  jour. 
J’ouvre  la  lice,  mais  je  ne  iaparcour  spas  : 
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j’en  f cependant  ma^penfêe  ^ guidé 
Te'ùlement  paç  mon  amour  pour  le  bien 

La  liberté  des  loix  devroit  emmener 
des  loix  égales  pour  tout  le  monde  ; le 
premier.Dous  eft  procuré  par  un  bîenfaic 
jifpiré  par  la  divinité  , dont  le  doigt  éft 
marqué  dans  le  cercle  de  toutes  les  chofes 
humaines  ; le  fécond  devroit  s’en  füivrè  ; 
c’eft  ce  que  nous  devrions  en  attendre: 
tâchons  d’en  montrer  une  fimple  théorie  ; 
votre  cœur  ^ enflammé  pour  Jd  bîeri  pu- 
blic , vous  en  dira  davantage, 

. La  liberté  des  loix  eft  le  confente- 
ment  de  tous  pour  les  établir  : de  pre- 
mier principe  de  ces  loix  égales^-^oti 
juft^s  J eft.  la  faculté  accordée  à tous 
d’obtenir  les  propriétés  ; que  l’impôt  foit 
également  réparti  ; que  la  juftice  dîftrî- 
butive^  foit  également  rendue  ; que  les 
dépenfes , les  frais  foient  modérés  ^ fui- 
Irant  les  ^facultés  de  la  fociété.  Les  ref^ 
CiHuees  de  rhK)mme  font  m 
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ip  , , 

La  nature  l‘a  créé  fi  Hclié  ! éoftiniâtit 
eft-  il  devenu  fi  pauvre  ? ‘ * î" 
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; tous  à h4bi  cbîiP- 
ticue  la  liberté  : taudra-t-ii  que*  dtaque 
^iridfeidu.  dnonce  ia  voloûté  ? Si  iés4n- 
convdnients  n’étoient  pas  trop  grands 
daiis  une  nombreufe  fociété  , ce  ne  feroit 
que  le  meilleur  moyen  ; mais  comme 
, cela  n’eft  pas  poffible  ^ chaque  individu 
peut  commuer  fon  droit  à un  autre,  qui, 
par  là , fe  ,.  trouve  Ton  repréfentant.  Il 
faudroit  donc  que  tous  les  individus,  dl- 
vifés  en  certain  nombre  , donnaffent 
deurs  voix  pour  la  nomination  de  ce*  re> 
préfentanr.  - 

Cette  afîemblée  de  tant  d’indivîdtis  J 
n^à-t-  elle  pas  des  difficultés  inîurrhbh- 
tables  ? Pour  yirémédier , né  faùdrdîc-il 
pas  que  , parmi  plufîeurs  individüs  ; on 
en  chargeât  quelques-uns*^  pour  les  re- 

B 2 


ifiÊf  sb  s. 


&Q 


prdftmër  ? c’eft-a'-  clîrë.  que. le  droit  de 


nommer" un  rëpr'éfentant  ^ hVfûc  dônhé 


qu"à  un  propriétaire  d’un  fond^fixe.  . 

Cela  paroît  jufte  & néceffairel 
" La^  fociété  oy  gagneroit  ; & tous  les 
individus  3 au  lieu  de  perdre  leurs  droits  > 

par  là  raffureroient.  Prouvons  cette 

. ' - - _ ^ . 

aliertion  : 

Voyez  quels  grands  inconvénients, 
que  tout  un  peuple  s’affembie;  quel 
tumulte  3 quelles  cabales  3 que  de  te"ms 
perdu  n’en  réfulteroic-il  pas  ? D’ailleurs 
n’eft-ce  pas  le  plus  riche , le  plus  fourbe, 
le  plus  adroit  qui  obtiendra  toujours 
fon  fuffrage  ? Le  peuple  fe  laîfle  fi  faci- 
lement tromper  fur  fes  vrais  intérêts  ! 
peut -il  être  fulRfamment  inftruic  ? fes 
travaux  journaliers  s’accordent-ils  avec 
ces  inftruêtions  ? La  meilleure  raifon 
qu  on  puiffe  donner , eft  que  c’eft  non-leu- 
lenient  nuifible^  mais  même  prefqu’impôC 
ble  : ces  affemblées  occafionneroîent  trop 
de  longueurs  3 de  tumulte , de  défordres* 
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Au  milieu  de  tant  d’agitations  j de  tant 
d’intrigues,  dilEcilement  pourroit-on 
diftinguer  la  voix  du  peuple  ; d’un  bien , 
d’un  droit , il  en  réfulteroit  un  mal,  une 
injuftice.  „ , ""  ; *7  7, 


^ Pour  obténir  ce  bien  ,"cette7jufi,ice  , 
cette^compenfation , qui , procurant  le 
’ bien  fens  les  inconvénients  . rende  à 

J fi- . . ^ - 

cîiacun  ce  qui  lui  eft  dû  : ne  feroit-ce 


% 


pajj,  de  tirer  de  la  clafle  du  peuple  des 
jperionnes  diftinguées  par  réducation  ^ & 
les  connoîffances  que  Taifance  procure  , 
pour  être  les  élefteurs  des  repréfentants  ? 
Par  ce  moyen  , le  peuple  conferve  fon 
droit  avec  fes  avantages  ; & n’en  fupporte 


pas  les  inconvénients  ; fes  intérêts  fe 
trouvent  mieux  éclairés  & mieux  fou- 
tenus.  Son  droit  lui  eft  confervé  ^ 
parce  que  le  bien  qu’exigé  la  loi  pour 
être  éleêteur  ^ eft  affez  modéré , pour 
qu’il  puiffe  fe  flatter  d’y  être  admis  un 
Jour  : fes  intérêts  mieux  éclairés  y mieux 
foutenus . & fa  volonté  mieux  connue  - 
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cekeft  évident  : commènti  eTiers  pèut-iî 
être  refpeâabie  s’il  eft  confondu  avec  les 
créatures  des  Privilégiés^  Cette  diftinc^ 
îion  modérée  & facile  à obtenir  , eft 
d’unç  nétéffité  àbfôiue  ; & cette  diftinç-^'^'/ 
tiori  . doit  iêtré  rajDprochée  Vd 
bleffe  , pour,  que  l’équilibre  modé|é3&  a-s 
jufte'conferve  fes  loix  , qui  fout  le-bon"^"';? 
heur  des  nations;  ( I y * " ^ 
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(i)  Dans  un  écrit  , ayant  pour  titre  , A i^A  Nation 
Îran|ôise  et'âuj^  Notables^  assemblés  , on  a 
tâché  de  donnefles  moyens  de  fixer  les  diftindions  6ç  ^ 
de  les  rapprocher  ; le  but  de  ce  projet  eft  celui-ci 
de  former  une  clalTe  des  premiers  citoyens  ^ cjuj  ne  fût 
pas  éloignée*  du  peuplé",  c’eft-à-dire , que , <]uand  le 
peuple  huroic  une  certaine  aîfance,  il  put  parvenir  a’ 
çp  fâtig,  qui  ne  fût  trop  éloignée  non  plus  de  là 
daffe  des  Grands  , de  telle  maniéré' que  l’un  fût  tem- 
pé ré  par  l’autre , & que  le  mérite  pût  monter  jufqa'à 
ce  degré  , âën  qa’iî  ' ne' Vût^‘ pas- découragé  par""^une  ' 
cxcîufion  ‘ aviHïfânte.  ==5  Cette  'diftîndiôn  eft  éhcorc  'lié- 
celfairc  pour  une  aficmblée  d'une  hation,r  Pour  être 
éleâeur  d’un  repréfentant  , ne  faut-  il  paf  ayoïr 
ime^^çc^atnc^  cQn‘^ftaîîce  dn«s  un  Eta.î  > ^.^éjodunp 

A S 


Cette  a^côffité  eft  d<^montx4e  par?  les 
faics.ii  :^3yfi  jiha  jifisa  i\a  h?’ 

-PfltfHb  3iy?0  ,iài:AUvtri  a:^''  aanri.aaia< 

J.  lirbrituO  £ 

libre  , qui  procure  une  bonne  éduc^i^?  C«te  con-;% 
(îftance  doit -elle  être  marquée  par  un^Hen  fonds?  Au 
premier  afpèâ:,  cela  paroît  de  toute  nécdîiié  ;"^mais"iib 
on  vëut  bien  faite  attention  que  ks  artiftes  ^ les  né-  ^ 
gocians^,,  une  grande  partie  de  la  Nation  , quoique  pof  s, 
fédânt  un  bien-être  fuffifant  , ne  peuvent ^ par  leur 
crac  J avoir  ce  bien  fonds  : qu'ainfi  , s’il  écoit  nécelTaire 
d’en  polTéder  pour  être  éle<51:eur,  il  n’y  auroic  qu’une 
partié'de  la  Nalion  qui  eût  cette  capacité.  Pour  remé- 


dier à cet  inconvénient  ^ dans  le  rufdit  écrit , on  pro- 
pofe  une  banque  nationale  ^ qui  paroît  à, .tant  d’égards 
fiécelTaire.  Pour  avoir  un  droit,  un  bien  dans  ceuç 
banque , qui  fixât  votre  confiftance  dans  la  Nation  , 
on  a propofé  une  foufcription  , qui  dônneroit  un  intérêt, 
modéré.  On  a porté  cette  foufcription  à éooo  livres 
pour  les  perfonnes  qui  ne  pofiedent  pas  de  biens  fonds  ; 
à 4000  livres  celles^  qui  en  auroient.  On  remarqueiâ 
que  cette  foufcription,  pour  être  praticaWe-j,  exige 
de  grandes  inodifîcations,  L’Auteu^^  a été  toujours^, 
perfuadé-,  mais  ikne  préjendpic_quc  préfenter  k„pràn  / 
général  , lailTant  la  ^faculté_,  de  le_  modifier. 'fuiÿanc  ^ ^ 
le  cas  6f  les  circonmances.  Ces  modifications  confifients^ 
en  partie , à diminuer  là  fouïcripcipn  comme  .il  fuit^^^ 
à 1800  b pour  être  éledcuf  ; pêtte  diÿi^nuciea  devroit 
être  encore  He  la  moitié  pour  les 'pétrcês’’vil^ 

B 4; 
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Le  commerce  j les  arts,  l’agriculture 
les  finances  par  - là  feulement  peuvent 


campagnes , le  peuple  y.  étant  moins  liche  que  dans 
les  grandes  villes  ; par  conféquent  , de  5^00  liv.  foit 
pour  i’Jhabitant  des  villes,  ou  des  campagnes  ; cette 
diminution  doit  être  encore  réduite  de  deux  tiers,  fui- 
vant  les  impoficions  : ainlî  liiabitant  des  villes  600  liv. , 
l’habitant  des  campagnes  300  liv.  : par  ce  moyen  la 
ibüfci'iption  devient  très  r praticable.  Seroit  elîe  ruffifante 
pour  établir  une  banque  ? on  ofê  fe  flatter  de  l’afïir- 
mativc  , les  perfonnes  qui‘ont  des  charges  fouferivant 
félon  ce  quelles  rapportent , & les  gens  riches  > félon 
leur  amour  pour  la  patrie.  - \ 

C’eft  ce  qae  nous  pouvons  calculer 
par  une  probabilité  raifonnée  : 500  mille  . 

Eieéfeurs  à i®oo  liv.  l’un  dans  l’autre  5qO,ooo,ooO 
Autant  des  gens  riches , ces  privilégiés  , 
des  perfonnes  qui  ont  des  charges  . • 50o>ooo,qoq 


Total  1,000,000,000  ' 


. On  pourroit  mettre  ce  capital  en  viager  , H rap« 
porteroit  6 pour  cent  à chaque  fouferipteur,  fans  ap« 
précier  fon  bénéfice  dans  la  banque  , fans  ôter  le  4 
cent  pour  la  detre  nationale  , comme  il  eft  dit 


ferelever : j^iouterai les  bonneslnoeurs } 

- fans  crainte  de  me"  trompe?.  ' 

dans  le  fafdit  écrit  5 ou®  fi  Ton  fe  contentôrt''de  deux 
Sc  demi  pour  cent  , on  pourroit  diminAier  la  fouf- 

- cription  de  la.  moitié  , ou  former  la  fomme  de  Teftime , 
=■  quand” il  n’y :autoit  que°'la  moitié  des  foufciipteurs^ou 
, ola  foufcrjption  exilant  dans  fa  première  formel,  mo- 
e.cifîéer  comme  ci-defîus  , la  banque  recouvreroit 

^millions  tous  les  ans  de  plus,  propres  à ramortiffement 
“de  la  dette  nationale. 

- ’O  Peuple  françôîs^  qu*aifément  tu  peux  être  heu- 
' reux  l la  nature  fait  tout  pour  toi!  On  m’objeéle  en- 
core, que  quelques  honneurs  que  certains  droits  , com- 
me le  port  d’armes  , &cl  qu’on  accorderoit  aux  éligibles  , 
ne  feroient  pas  bien  placés  dans  la  perfonne  de  plufieurs 
Individus,  foit  par  rapport  aux  mœurs,  foit  par  rap- 
port à une  profeffion  qui  éloigne  de  cette  éducation 
•libérale  ,""pour  raifon  de  quoi,  on. a exigé  une  for- 

^^uue  libre  3 pour  obviera  cet  inconvénient,  on  éca- 
- bliroic  dcscenfeurs  qui  veijleroient  particulièrement  aux 
--.bonnes  mœurs  & à la  police  ; efpéce  de  magillrature 
que  les  bonnes  mœurs  , l’âge  refpeél^Ie  , feroient  ob- 

- tenir,  & qui  en  feroit  le  prix,  qui  feroît  de  la  plus 
_ grande  utilité  dans  les  villes  , dans  les  campagnes-;  ils 

/eroîent  l’appui,  le  confeil  des  malheureux  , fur^tout 
•U  des  étrangers,  amis  5c  juges  de  Tordre  §i  de  la  p_aîx> 
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Quel  maîlifeüreux  Orgueil  ! quelfe 
fluence  pernicieufe  a infpké  aux 
mes  que  pour  être  grand  > il  falloit  tout  ôE 
avilir  ! que  pbuf  êtrb  puilïanfc,  îirf^lldi^ 
détruire. 

Aveugles  que  nous  fommesî  ne  ver- 
rons-nous, jamais  que  c'eft  dfetUité 
vertu  qui  nous  éleve?  que  c’eft  fla  vd*  / 
lonté  raifonnée  , & non  Farbitraireih 
aveugle  qui  peut  nous  hônorm%  Le  vér-. 


leurs  jours  glorieux  feroienc  marques  parla  juftke , la 
bienfaifancc  & le  bonheur.  Des  cenfeurs,  des  portiques^ 
une  banque,  une  foufeription , des  moyens  d’alTurer , 
de  diminuer  , d’amortir  la  dette  nationale  5 un  rang 
mitoyen  qu’on  pourroit  obtenir  affez  aifément  , & qui 
fût  alTez  diftingué,  pour  fixer  le  titre  de  premier  ci-» 
toyen  ; une  certaine  égalité  parmi  les  homme»  , que' 
dis-je,  une  fi*aternhé  i une  alîociation  intime  de  plu- 
fieurs  millions  ;d’amis,. de  tous  les  hommes,  le  mérite  n 
encouragé,,  des  mœurs  pures,  de  tout  cela  le  bonheur. i - . 
une  union  de  la  liberté , de  la  vertu  , de  l’honneur , 
que  fais- je  ? Sont-ce  là  'des  projets  chimériques , écrits 
d^in  fly le:  figuré  ^tpéaie  :èroph'axiqus-,C‘qu’îî  faut  3 
vent, deviner  pour  fc  cx)n>prçndre  f s:. 4 ::  - . . . . i 


rîtable  hormeur  ne  vient  pas  de  lefclave  î 
mais  du  citoyen  on  ne  Fob tient  pas  par  - 
le  feul  droit  , s’il  n’eft  fuivi  du  vrai 
mériter  qui  feul  ' rend  refpeâable. 


Des  loiit  égaies  pour  tous  les  indî- 
vidus , font  de  toute  néceflfité  ^ ôe  -d'un 
droit  évident  5 qui  affure  le  bonheur  à 
tout  le  monde, 

Cet  article  eft  très-important; 
ne  prétendons  pas  le  développer  à fond  , 
mais  feulement  en  montrer  reffentiel. 

Dans  la  fociéçé  il  n’y  a qu’un  prin-  ^ 
çipe , ôc  par  conféquent  il  faut  y re- 
monter fouvent.  La  bafe  de  ce  prin- 
cipe eft  fimple  & apperçue  par  tous  les 
hommes  qui  veulent  réfléchir  ; c eft  que  ‘ 
nous  nous  fommes  affembiés  en  fo- 
ciété  pour  être  plus  heureux  que  dans 
le  premier  état  de  nature  , où  rhomme 
étant  maître  de  lui-même  , jouiflfoit  d’un 
bonheur  jimple  ^ mais  pur  ; fts  jours 


2.S 

s’écouloîent  dans  rinfouciance  & la  tran- 
quillité : Teau  qui  defcend  à la  rner  y 
qui  remonte  enfuite  au  ciel  y ell  une 
image  de  cette  vie  pure.  Homme^  la7  di- 
vinité t’avoit  créé  pour  être,  heureux  ; 
que  les  temps  font  changés  1 Oh  1 ^que 
tu  es  dégénéré  ! Quelle  malheureufe 
pente  nous  a entraînés  vers  le  malheur 
notre  faute  ^ la  faute  de  tous  : l’homme 
a défiré  trop  de  bien  , jl  eft  tombé^ 
dans  une  déplorable  mifere.  , 

Loix  faintes  des  Nations  ^ vous  y re-,^ 
médierez’-  fi  vous  confervez  cet  efprit;, 
d’impartialité  qui  les  conflitue  bonnes 
& facrées5  repouflant  loin  de  vous  cet 
efprit  de  corps  qui  les  rend  mauvaifts^ 
& criminelles.  Juftice  du  Gouverne^ 
ment  vous  les  exécuterez  & les  confer- 
yerez  dans  leur  pureté  ; & la  couronne^ 
célefte  fc  joindra  à la  couronne  de  Thu- 
manité  y pour  vous  récompenfer  félon 
votre  mérite. 

L’égalité  , des  lôîx  pour  tous  les 
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divîdus  étant  un  droit  inconteftable  , îe 
mettre  en  évidence  , feroic  un  temps 
perdu  ? Tout  le  monde  n’en  cft-  il  pas 
jjéfmàdé  ? Que  ne  puis-je  le  mettre  en 

^ obftacles  fe  pré- 

fentencTôujours  à la  porte  du  bien  & 
de  la  vérité  les  hommes  réunis  en 
aÜion  & intention  peuvent  bien  rou- 
vrir; mais  la"  force  d’un  feul  pour  s’y 
oppofer  , rend  nulle  celle  des  1dix 


autres. 

L’égalité  des  loix  eft  que  nous  par- 
tagions également  les  charges  de  la  fo- 
ciété  J que  nous  ayons  également  part 
aux  emplois.  Pour  fuivre  cette  réglé, 
rien  n’efl:  fi  facile  ; nous  payerons 
également  l’impôt , & le  mérite  fera 
obtenir  les  emplois  ; plus  d’exclu- 

fion  aviliflante  : voilà  le  mot Que 

de  voix  s’oppofenc  à ce  fentiment  ! Ce 
nom  de  mérite  eft  înfoutenable  : foyez 
tranquilles  , la  vertu  eft  montée  vers 


fort  lieu  natal,  du  retirée  fi  bà 
quelle  ne  reparaît  fur  la  rcèrié  du 
mondeque  quând  élle  ell  concentrée  dans 
un  même  individu  d’une  maniéré  fi  écla- 
tante, que  tous  les  yeux  en  Ibntléblduis, 
& que  fon  bien  eft  fi  grand  qu’il  faut 
qub  tout  lui  cede. 

Le  mérite  perfonnel  procürant  les 
emplois,  rendroit  prefqué  touf  les  hom- 
mes égaux , dira-t»on  , quelque  peu  de 
mérite  , dé  plus  ou  de  moins , pourroTt- 
il  en  faire  la  différence  ? que  de  peines  ^ 
de  travail,  ne  fàudroît*iI  pas  péùr  ac- 
quérir cé  mérite  î II  n*èxifteroit  plus  de 
diftinâion  qu’en  ràifon  de  là  chargé  ou 
du  mérite  : réellement  croyez  - vous 
què  cela  foit  poflîble  ? ne  faut- il  pas  dés 
gradations  d’état  dans  une  fociétéMe 
fils  du  Général  ne  doit-il  pas  avoir  un 
autre  rang  que  celui  du  foldatT  Vbus 
avez  raîfon  ; je  fuis  de  votre  tvis  - de 
ce  côté-là  r maîs^voîci  en  quot  il  différé 
du  .vôtre  je  voudrois  que  fi^le  fils 
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du  foldat  avoit  uft  grand  mérite,  il  p6c 
parvenir  facilement  à un  emploi ‘hono^ 
rable  ; qu’il  ifen  fut  pas  abfolumenc 
exclus  : Je  voudrois  que  le  fils  de  cet 
honnête  Agriculteur , celui  de  "ce  grand 
J Artifte  , de  ce  bon  Négociant , ne  fuffent 
pas  rejettés  par  une  exclufion  barbare 
& aviliffante.  -r-  Vous  me  répondrez 
^que' leur  pere^  ayant  travaillé  , ils  ne 
.font  dignes  que  d’un  état  bas  & ab- 
jeâ...  . » Ah!  îiion  eœur  faigne  à ce 
motlquci  irutilité  eft  un  titre  d’exclu- 
' Tipri  ;Des  gens  d’honneur  méprifés,  des 
^citoyens  utiles:  avilis  ^ des  coeurs  fen- 
fibles  dégradés, . :é , . , • . ..  Quel  efclavage 
ignommieux  î il  .détruit,  il  corrode  ia 
vertu  , & .rengloütit  dans  le  vice,  La- 
tellier  , le  commerce,  i agriculture^, 
les  arts  néceflaires  font  abandonnés  > 
tout  vole  :àl  la  ville  fervir  , ou  - être 
tyran,  - — • Ecoutons  Phocion  j pag.  i y r» 
» La  loi  qui  periuet  qu’il  fe  forrné  dè 
«.grandes  fortunes  dans  une  Rdpubliquêj 
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5>  condamne  une  foule  de  miférables  à 
» languir  dans  rindigence. , & la  Cité 
» n’efi:  plus  qu’un  repaire  de  tyrans  & 
» d’efclaves , jaloux  & ennemis,  les  uns 
» des  autres'.  » 

Quoi  î rutîlité , le  mérite  ne  pour- 
ront-ils rien  obtenir  ? Que  devenir  ? . . . 

où  nous  réfugier J’apperçois  Lîfidor 

qui  me  montre  une  charge  ^ qui  au 
bout  de  quatre  générations  rendra  fes 
defcendans  des  êtres  fupérieurs , bien 
au'defîus  de  lui  - même  ! Bon  Lifidor  y 
garde  tes  titres , tes  privilèges  ! Je  me 
contente  d’un  honneur  inta£t>  renfermé 
dans  mon  ame  y qu’aucune  inftitution 
humaine  ne  peut  détruire. 

Il  fourit  à ma  fimplicité  ^ & me  crie  : 
& tes  enfans  que  deviendront-ils  f Point 
de  charges,,  point  de  titres  y pas  mêms 
d’efpoir  ! 

Mes  enfans  travailleront  y feront  des 
Citoyens  utiles. 

Efclave  y me  dit- il  ^ en  me  quittant , 

garde 3 
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garde  tes  chaînes^  tu  nen  coiinois  m 
rignomiïiie , ni  la  pefanteur. 

Mure  réflexion  .faite  je  crois  que 
Lifidor  a raifon.  Toutes  les  charges 
étant  pour  un  Ordre  excîufivement  ^ il 
faut  que  tous  les  biens  fonds  aillent  à 
lui;  & félon  la  loi  des  chances  ^ il  faut 
que  mes  defcendans  foient  des  miie^ 
râbles*  Augmentons  le  nombre  des  cé- 
.libataires,  pour  ne  pas  créer  des  êtres 
malheureux  ; les  lois  de  la  nature  fe- 
ront foulées  aux  pieds  , & les  mœurs 
corrompues.  O efclavage!  quels  maux 
ne  produis- tu  pas  f & le  pire  de  tous, 
■ ueft-ce  pas  celui  qui  a plufieurs  maîtres  ? 
Citoyens  , vos  droits  font  facrés,  de 
la  nature,  imprefcriptibles.  — Votre 
demande  efl;  trop  jufte  pour  qu’elle  ne 
foit  pas  accordée.  Le  Gouvernement 
\fera  votre  foucien  , votre  fecours  , com- 
me vous  êtes  fes  défenfeurs,  fa  force  & 
fon  plus  ferme  appui.  Ce  que  vous  deman- 
dez d’autant  plus , n’eft  pas  un  privilège 
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L'honneur 


éxclufif  : vous  ne  demandez  que  ce  que 
la  nature  a accordé  à tous  les  hommes; 
le  droit  primordial  de  citoyen  ; qu’en 
çette  qualité , il  puiffe  obtenir  les  em- 
plois , être  revêtu  des  charges.  Comme 
citoyen  éligible  pour  les  Etats-Géné- 
raux^, ce  droit  ne  lui  eft-il  pas  naturel? 
comme  partie  conflituante  des  Etats- 
Généraux  , ce  droit  peutil  lui  être  re- 
fufé  ? & ne  feroit-il  pas  étonnant  que 
le  citoyen  éligible  pour  la  légiflation  , 
ne  pût  être  competent  pour  une  partie 
du  Gouvernement  ? Mettre  cela  en  doute, 
ne  feroit-ce  pas  confondre  toutes  les 
idées  ? J'ai  dit  , & j’ofe  l'affurer , tout 
citoyen  éligible  pour  les  Etats-  Géné- 
raux", a la  capacité  d'être  revêtu  des 

charges  j & Ten  exclure  feroit  une  in- 
/*  • 

propre , 

ne  convient  qu  a la  ivoDieue;  les  charges 
dues,  pour  conferver  ce  même 
’i  leur  défend  de  travailler^ 


C eft  un  partage  inégal  qui  exifte  dù 
droit  & de  fait.  Comment  répondre  à 
de  fi  bonnes  raifons  ? Rien  ne  feroît 
plus  facile  ; mais  je  n’entrerai  point  dafis 
des  difcuffions  oifeufes.  Je  dirai  ce- 
pendant que  ce  droit  horrible  & exclu- 
fif  n’exifte  ^ ni  ne  peut  exifter  parmi  au- 
cune Nation,  excepté  momentanément. 
— - C’eft  un  efclavage  tyrannique  qui  fa 
détruit  par  lui  - même.  N’eufiions  - nous 
jamais  connu  la  vertu  : n’euffions-nous 
jamais  eu  des  idées  du  véritable  hon- 
neur, par  les  révolutions  de  la  juftice 
qui  font  lentes,  mais  arrivent  toujours 
à leur  but  , ce  droit  même  fe  feroic 
détruit. 

Une'  exclufion  générale  & abfolue 
devient  une  injuftice,  & nuii  ble  à ce- 
lui qu’elle  favorife  ; c"eft  un  principe 
évident.  On  peut  dégrader  , avilir  le 
peuple  ',  & par-là  le  rendre  paffif;  cette 
baffeffe  poulfée  au  dernier  point , pro- 
duit les  plus  grands  maux.  Ce  droit 

G a 


exclufif f qui  pourroît  Favoîr  accordé  ? 
fi  un  droit  , pour  être  jufte  ^ vient 
d’une  Nation  , eft-il  pofiible  qu’une 
Nation  fît  une  loi  & fe  crût  indigne  de 
Texécutcr?  quand  ce  droit  d’exciufion 
exifteroit  de  fait,  ce  neft  que  depuis 
peu  de  temps  ; ce  ne  peut  être  qu’un 
droit  extorqué  , faux  & in  jufte  , qui  n’a 
pas  toujours  exîfté.  Autrefois  le  citoyen 
éligible  pour  les  États-Généraux,  avoît 
la  capacité  de  pofléder  les  charges.  La 
Nation  affemblée,  ce  droit  lui  revient 
naturellement.  Pourroic-on  croire  le  peu- 
ple, qu’on  méprife  tant,  un  vil  troupeau^ 
qui  ne  dût  avoir  d’autre  idée  de  la  vertu  , 
de  l’honneur , que  celle  de  Tobéiffance 
aveugle  ? Le  peuple  autrefois  étoit  efcla- 
ve , il  n’avoit  qu’un  tyran.  Ne  regrettons 
point  ce  temps  horrible , pour  les  pof- 
feffeurs  des  fiefs  comme  pour  les  ferfs, 
étant  contre  les  loix  divines  & humaines. 

Ces  farouches  Châtelains , après  avoir 
anéanti  le  peuple , tournèrent  leurs  armes 
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contre  eux -mêmes  & fe  détruifirent 
mutuellement.  La  tyrannie  commence  & 
finir.  Sous  la  fauve-garde  de  nos  Rois  ^ 
Je  peuple  a trouvé  un  afyle  facré.  La 
liberté  a reparu , foible  encore  ; fes  pro- 
grès ont  été  lents  , la  tyrannie  faifant  les 
plus  grands  efforts  pour  Tétoufier.  L’é- 
tincelle de  ce  feu  divin  exiftoit  encore. 
Si  barbares  que  foient  les  foibles  hu- 
mains y ils  ne  pourront  jamais  l’éteindre  5 
puifqu’elle  conferve  fon  foyer  dans  le 
fein  de  la  Divinité  même.  Mon  Dieu  ! 
tu  donnes  la  vertu  ^ la  juftice  ^ la  bonté  > 
l’amour  du  bien  ^ un  cœur  fenfible  & 
bienfaifant  ! Les  médians  ont  pu  nous 
pourfuivre  , nous  enchaîner  même  ^ tu 
as  été  toujours  le  fecours  de  l’homme 
foible  ! Grand  Dieu  ! comment  dans  une 
terre  d’éxil  peut-on  te  louer  dignement  ? 
Le  vice  y efl:  contagieux  , & s’y  gsgne 
de  proche  en  proche.  Miniftres  des  au- 
tels ! vous  nous  rappellerez  la  religion 
belle  & pure , nous  infpirant  l’amour 
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dè  rhumanité  \ de  la  modération  , de 
la  fimplické.  Par  des  fublimes  inftruc- 
tions  ^ elle  noùs  prouvera  que  nous 
fommes  tous  freres  ^ tous  amis  ^ tous 
xîtoyens  ; que  nous  devons  nous  aimer 
réciproquement  ; que  les  diftinûions  font 
des  inventions  humaines  ; que  fi  elles 
font  néceflaires  dans  la  fociété  ^ il  faut 
les  rapprocher  tant  qu’il  eft  poffible  y 
& en  ôter  toute  exclufion  qui  ne  peut 
cxifter  entre  freres. 


Mes  chers  concitoyens  y dois  je  efpérer 
. que  vous  m’avez  bien  entendu  , & que 
c^efl:  votre  fentiment  que  j’aî  exprimé  ? 
J’ai  dit  > qu’il  falicir  votre  comèntement 
■pour  établir  la  loi  ; que  pour  être  élec- 
te^ur,  il  falloir  avoir  une  certaine  con- 
fiftance  , une  aifance  modique^,' mais 
honnête  , libre  ; j’én  ai  , en  partie  y dé- 
montré la  néceffité.  _ ‘ 


5P 

Peuple  ) chacun  de  vous  peut  fe  flatter 
de  parvenir  à être  éledeur;  que  ceux  qui  le 
font , font  tirés  de  votre  clafîe  & vos  feuls 
repréfentans  , & comme  tels  ^ incapables 
de  vous  trahir ....  de  trahir  la  caufe  pu- 
blique , parce  qu’ils  fe  trahiroient  eux- 
mêmes. 

J’ai  dit  qu’il  falloir  des  ' loîx  égales 
pour  tous  les  individus  ; ce  qui  ne  peut 
être  autrement  , fi  le  peuple  eft  bien 
repréfenté s’il  en  étoit  différemment, 
j’en  appelle  à un  autre  fiecle  , la 
juftice  arrive  toujours  en  raifon  du  pro- 
grès des  lumières. 

Ces  loix , égales  pour  tous  les  indi- 
vidus ordonnent  de- payer  également  les 
fubfides,  d’avoir  même  capacité  d’ob- 
tenir les  charges  , de  n’en  pas  faire  une 
exclufion  avililTante  : que  cependant^ 
pour  les  obtenir , il  falloir  être  éiedeur  ; 
parce  qu’une  éducation  .libre  ôc  élevée 
étoit  de  toute  néceflîté  pour  les  pofféder. 
Peuple  ; quel  que  vous  foyez  , par  là 
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vous  n’êtes  ni  avili,  ni  ne  recevez  au- 
cun tort  : les  .éligibles  font  de  votre 
claffe,&  vous  pourrez  f être  vous-mêmes, 
quand  vous  en  aurez  les  moyens  (i). 
J’ai  dit  qu’un  Ordre  poffédant  exclu- 
fivement  les  charges  , par  - là  avilif- 
foit  le  peuple  , par-là  mettoit  toutes  les 
ridieffes  dans  ce  même  Ordre  , qui  par- 
viendroit  bientôt  à pofféder  tous  les 
biens  fonds  : que  c’étoit  la  caufe  de  cette 
grande  inégalité  dans  les  fortunes  &:  dans 
les  rangs  ; & que  fi  cet  ordre  de  chofes 
exîftoit  encore  un  peu  de  tems,  il  rfy 
aiiroit  que  deux  claffes  d’hommes  , Fef* 
clave  & le  tyran  : que  par-là  l’équilibre 
étoic  rompu  d’une  maniéré  deâruc- 
tive. 


(i)  Je  répété  ici,  que  le  mérite  ne  doit  point  être 
exclus  des  charges  mais  qu’on  fa  fie  attention  que 
pour  eue  Eleéleur  , il  faut  une  Tomme  G modique , que 
ja  moindre  charge  donne  ce  moyen  aufiirot  ; je  remar- 
querai encore . que  les  perfonnes  qui  ont  poffédé  des 
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Pourrolc-on  dire  que  le  Tiers  a la  poffeG 
fïon  de  plufieurs  arcs  qui  peuvent  Fenrî- 
chir?  On  ne  fait  pas  attention  ^ que  dès  que 
quelquunaune  fortune  médiocre^ilfe  jette 
dans  rOrdre  des  privilégiés  ^ & en  aug- 
mente le  nombre  à l’infini.  On  a dif  qu’il  fal- 
loir éteindre  toutes  les  charges  qui  an- 
nobliffent,  fans  faire  attention  que  toutes 
les  perfonnes  riches , ne  pouvant  obtenir 
des  honneurs  ^ iroient  en  chercher  ail- 
leurs J ou  s’en  dédommageroient  par  un 
luxe  fcandaleux. 

' Que  le  titre  de  citoyen  foit  honorable  ^ 


charges  honorables  , comme  les  Chevaliers  4e  St.-Louis, 
peuvent  être  Eledeurs  ; plufieurs  d'entr’eux  feront  char- 
més de  rêtie  pour  la  chambre  du  Tiers.  La  chambre 
du  Tiers  fera  le  point  de  ralliement  de  tous  les  Ordres  , 
le  bonheur  de  la  Nation  ^ le  point  d’appui  du  Gouver- 
nement, de  meme  que  la  nature  efl  gouvernée^pat  la  divi- 
nité. Vous  qui  n’aimez  point  le  Tiers,  & le  méprifez 
fouveraînement , apprenez  que  fans  lui  , vous  ne  ferez 

jamais  rien  ; que  vous  devriez  être  fon  appui.  — — 

Que  produira  votre  parrialité  f La  nuit,  le  calîos. 
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& tout  le  monde  s^en  contentera.  Mal- 
heur à la  Nation  qui  en  a d’autres  idées  1 
Pourquoi  donc  croît-on  que  les  premiers 
arts  déshonoreroient , par  Texclufion  aux 
charges  dont  on  greve  ceux  qui  les  pro- 
feflent. 

Ocez  donc  cette  exclufion  qui  mine 
la  fociété  & la  jette  dans  des  convul- 
fions  mortelles  ; femblable  à l’homme 
dans  les  bras  de  la  mort . qui  fe  demene  ^ 
troublé  pas  les  remords  ôc  la  force  du 
mal.  Ne  feroit-ce  pas  faire  tort  à la  No- 
bleffe  de  lui  ôter  cette  prérogative  ^ Bien 
certainement  non  ; la  plupart  d’entr’eux 
en  feront  perfuadés , s’ils  ne  confultent 
que  leur  bon  cœur.  Prouvons  aux  autres 
qu’ils  ne  perdroient  aucun  avantage'; 
affertion  qui  paroîc  hafardée  ^ dont  la 
vérité  eil  cependant  évidente  ; aujour- 
d’hui appcrçue  feulement  ; démontrée 
parfaitement , quand  les  hommes  feront 
plus  éclairés.  Leur  avantage  ct>nfifte  dans 
l’honneur  & le  bénéfice  : ils  ne  per- 
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droîent  pas  ce  dernier  J parce  qu’il  eft 
très-petit  en  général  ; & que  les  charges 
qui  le  procurent . occafionnent  plus  de 
dépenfes  que  de  bénéfices  ^ témoin  ces 
braves  militaires.  Ce  n’eft  pas  la  faute 
du  Gouvernement , mais  bien  le  vice  du 
luxe  du  fiecle  , qui  en  eft  la  caufe.  Dans 
leur  province^  dirigeant  leur  bien,  ils 
le  conferveroient  intaâ: , ou  Taugmente- 
roient  même;  heureux  par  eux-mêmes,  & 
par  plufieurs  autres  bons  citoyens  , aux- 
quels ils  auroient  donné  la  naiffance; 
ils  ne  fe  reprocheroient  plus  d’avoir  été 
la  ruine  de  leur  famille,  ou  de  l’avoir 
réduite  aux  plus  grandes  privations. 
Peut-on  nier  que  beaucoup  de  peres  ne 
fe  gênent  pour  foutenir  avec  honneur 
un  fils  au  fervice  ? Leur  fœur  ne  perdroit 
plus  le  plus  cher  de  tous  les  droits  , 
droit  facré  de  la  nature  ; plus  vivement 
connu  ôcfenti,  quand  ona  confervé  cette 
fagefte , cette  modeftie  intéreflante  ; celui 
de  s’unir  à l’homme  eftimable  que  le 
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cœur  à choifi.  O regrets  • o pleurs  ’•  vous 
feriez  taris  par  la  fource  du  bonheur. 
Jeunes  & intéreflans  objets  > facrifiés  à 
l’ambition  des  familles  , votre  cœur  pur 
& fenfible  palpiteroit  au  doux  nom  du 
plaifir  y que  le  devoir  le  plus  rigide  ne 
pourroit  plus  contredire.  O amour  ! O 
vertu  ! vous  ne  feriez  plus  foulées  aux 
pieds  y par  des  préjugés  barbares  & 
atroces.  O étranges  mœurs  y que  celles 
qui  mettent  la  vertu  en  contradiéüon  avec 
la  nature  1 la  fagefle  avec  le  bonheur  î O 
ma  patrie  ! quand  fecoueras-tu  des  pré- 
jugés qui  te  déshonorent  y & arrêtent 
tous  tes  progrès  vers  le  plus  grand  bien, 
foît  au  dedans , foit  au  dehors  1 Repre- 
nons le  fil  pénible  de  la  difcufïïon  : il 
m’enchaîne , il  me  déchire  , & me  fait 
verfer  des  larmes.  Cœurs  froids  & atroces  •’ 
vous  feuls  dédaignez  la  fenfibilité. 

Venons  à la  fécondé  objeâion  : 

L’honneur.  Ou  je  m’abufe  , ou 
je  crois  pouvoir  prouver  que  les 
Nobles  l’acquerroient  de  même  & à 


4; 

un  . degré  éminent  , puifque  ce  feroïc 
fans  partialité  , par  le  mérite  plutôt 
que  par  la  naiffance  : Tun  ne  peut  - il 
pas  fuppléer  à l’autre  ? témoin  leur  pre- 
mier auteur  ennobli  : l’autre  feul  peut-il 
fulEre  ? non  fans  doute  , de  Fayis  de 
tous  les  Nobles,  Le  réfultat  de  cela  eft 
facilement  apperçu.  Quel  difcours , dans 
ce  cas  ^ tiendroit  un  pere  à fon  fils  ? ne 
lèroit-ce  pas  celui-ci  : mon  fils  tu  es 
noble  ^ mais  apprends  que  la  noblelTe 
efl:  le  prix  du  mérite  de  tes  aïeux  ; fi 
ce  même  mérite  a paffé  jufqu’à  toi  ^ -tu 
en  feras  récompenfé  j^autrement  non*.  . ,, 
La  réc'ompenfe  étant  en  raifon  du  fervice  ; 
ton  concitoyen  ayant  ce  mérite , la  juftice 
veut  qu’il  en  foit  récompenfé  ; cornme 
étant  citoyen  comme  toi -même  , & 
enfant  de  la  même  patrie. 


Quelque  peuple  que  ce  foit  a la  puif- 
fance  légiflative , par  le  droit  de  la  na- 


türe  ; droit  facré  & impfefcrîptîble  î Lô 
peuple  François  ‘ a ce  droit  par  la  pof- 
feflion  & par  une  loi  de  la  Fociété.  Ce 
'^droit  eft  trop  évident  pour  le  mettre  en 
queftion  : pour  qu’une  loi  vous  oblige , 
il  faut  l’avoir  approuvée  & y avoir 
donné  fon.confentement.  / 

'Nos  pcres  & nos  repréfen'tâns  ont  pu 
nous  engager  c’eft  ' évident  ; détruire 
' cette  régie  ^ ce  'feroit  n’en  vouloir  au- 
cune ; mais  cela  ne  peut  jamais  être  contre 
le  droit  naturel.  Ainfi  agiter  cette  quef- 
tion F fi  un  peuple  peut  fe  vendre  ^ eft  une 
queftion  abfurde  ou  tout  au  moins  oifeufe. 
Un  peuple  peut-il  vouloir  fon  malheur  , 
& céder  le  droit  qui  le  conftitue  ou  l’é- 
tablit en  fociété  ? Par  la  même  raifon 
qu’il  a un  droit , il  ne  peut  le  vendre.  Ne 
nous  arrêtons  pas  à ces  vaines  difcuf- 
fiôns  de  mots , qui  ne  fervent  qu’à  égarer 
un  moment  refprit  ; mais  le  cœur  le  ra- 
mené bientôt  à la  raifon. 
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Nous  ne  devons  parler  que  de  la  ma- 
niéré dont  la  légiilation  eft  mife'  en  ac- 
tion. 

Ceft  la  Nation  qui  fait  la  loi , on  ne 
peut  contredire  ce  fentiment.  Mais  qui 
doit  être  Forgane  de  là  Nation  ? fes  re- 
préfentans  J dira* t» on  , e’efl:  très» vrai  ; 
mais  faites  attention  que  fes  repréfentans 
^ forment  plufieurs  parties^  & que  ce  n eft 
que  de  l’accord  d’elles  toutes  ^ qu’on  n’en 
forme  qù’une  feule  & même  voix  ; c’eft-à- 
dire  ^ que  le  plus  grand  nombre  conf- 
titue  la  voix  de  la  Nation.  Qui  doit 
énoncer  cette  voix  libre;,  une  & facrée  ? 
le  Gouvernement  ^ le  Roi  ^ qui  par  fon 
confentement  donne  la  fandlion  nécef- 
faire  à la  loi  ; c’eft  un  droit  incontef- 
table  de  la  puiffance  exécutrice  , & qui 
affure  l’accord  & l’uniformité  du  plus 
grand  nombre  de  voix , pour  n’en  faire 
qu’une.  S’il  en  étoit  autrement , le  Gou- 
vernement ^ au  moment  de  la  légifla- 
tion  , auroit  moins  de  droits  que  le 


iiîoîndre  repréfentant  ; ce  qui  feroît  ab- 
furde  y & deviendroic  deftrudeur  pour 
la  Nation. 

Sans  cette  puiffance  facrée  y que  de- 
viendroit  - elle  f Dans  le  cas  d’une 
différence  de  voix  entre  des  diff - 
férens  membres  y qui  pourroient  en 
venir  jufqu’à  une  réparation  , le 
corps  politique  feroit  diffous , & il  n’en 
exifteroit  plus  que  différentes  parties. 
Cette  remarque  eft  jufte^Ôc  demande  la 
plus  grande  attention.  Je  ne  fais  ce  qui  en 
étoit  autrefois  ; je  fais  que  c’efl:  de  toute 
néceffité  y & tout  auffi  jufte  y que  le  lien 
de  la  fociété  eft  faint  & indiffoîuble. 

Voilà  les  véritables  élémens  de  la 
légiflation  y il  ne  faut  plus  que  les  unir. 

Les  repréfentans  des  trois  Ordres 
font  affemblés  y & Dieu  fur  le  trône 
de  la  nature  les  regarde  avec  joie;. ... 
fe  félicitant  d’avoir  créé  un  Roi  digne 
d’être  à la  tête  d’une  Nation  qui  fera 
ia  gloire 'de  l’humanité! 

Nos  repréfentans , nos  maîtres  , chaf- 

fez 


fez  laîn  de  vous  cet  efprit  de  corps  ^ de 
partialité  qui  rend  criminel  ! Prenez  cet 
eiprit  patriotique  qui  éleve  à la  vraie 
grandeur  ! O vous  tous  ^ regardez  votre, 
Roi%  & la  vertu  defcendra  dans  votre^ 
ame.  Mon  Roi , lî  j’ofois  élever  ma  voix 
vers  toi  ! je  te  dirois  que  tu  es  grand  1 
que  ton  peuple  ne  feroit  pas  digne  de  toi , 
s’il  ne  rempliffoit  ta  belle  ame  de  fatif- 
fadion.  Il  le  fera  , & ton  mérite  en  re- 
cevra le  prix  de  ta  vertu.  Cet  efpoir 
remplit  mes  yeux  de  larmes  d’atcen- 
driffementj  & mon  cœur  de  joie.  J’ai 
affez  vécu  d’un  jour. 

Dans  le  cas  que  les  Chambres  votent 
féparément  ^ la  loi  des  fubfides  ne  peut 
prendre  naiflance  que  dans  celles  du 
peuple  ; par  la  raifon , que  c’eft  le  membre 
le  plus  général  de  la  Nation;  parla  rai-^ 
fon  J qu’il  n’a  point  de  privilèges  ^ & qu’il 
ne  peut  avoir , par  conféquent , aucun\ 
intérêt  particulier.  Dans  le  cas  qu’on  vote 
dans  la  même  chambre . le  nombre  des 


privilégiés  ne  doit  pas  furpaffer  le  nombre 
des  repréfentants  de  toute  une  Nation  i' 
vouloir  différemment , eft  une  partialité 
marquée.  Eh  ! je  vous  demande  ^ quel 
bien  fortiroit  d’une  affemblée  partiale  ?' 
Pourquoi  vouloir  étouffer  la  voix  de  la 
Nation?  l’anéantir  ^ pourroit-ce  être  un 
bien  ? Si  la  voix  d’une  Nation  n’eft  pas 
libre  , une  & égale  ^ il  n’exifte  point  de^ 
conftitution.  Eh  î que  demandez  - vous 
donc  depuis  fi  long-tems?  Injuftice, 
injuftice  ^ plane  fur  nos  têtes  & enfouis 
toutes  nos  vertus!  ' 

En  ferez-vous  plus  heureux  ? Ahl  dé- 
trompez-vous. Ecoutez  la  raifon  , la  na- 
ture^ elles  vous  diront  le  contraire  : elles 
vous  diront  que  la  partialité  alimente  les 
diffentions.  Oh  . . . foyez  heureux  ^ foyez 
grands  ^ foyez  honorés  , tranquilles 
puiffants.  Mais  le  ferez-vous  fans  une 
Nation  ? . . . . avez-vous  mûrement  réflé- 
chi ? . . . . O ma  patrie  î ma  fécondé  di- 
vinité! j’ai  cru  te  voir  franchir,  d’un 
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pâs  de  gdant  ^ les  barrières  du  cabos 
des  préjugés , par  des  lumières  faines  ^ 
des  mœurs  pures  ^ des  vertus  patriotiques 
& religieufes  1 me  ferai-je  trompé? 

Ah  ! mes  yeux  fe  rempliffent  de 
larmes 

Citoyens  , pourquoi  ces  diffentions  ^ 
ces  intrigues  , ces  haines , cette  partia- 
lité 3 cet  amour  pour  foi-même  ? Pour- 
quoi facrifier  tout  fentiment  ^ pour  l’in- 
térêt d’un  corps  dont  nous  ne  fommes 
qu’une  foiblc  partie  ? Où  allons-nous 

nous  jetter  ? Quel  précipice  fous 

nos  pieds  creufé  pour  nos  enfants 
mes  concitoyens  ! aucune  pitié  ne 
cheroit-elle  vos  cœurs  ? le  malt 
votre  patrie  ^ celui  de  vos  enfants  j 
freres  & de  vos  amis  ^ la  vertu  ^ la  re. 
ligion  , rien  ne  pourroit-il  vous  ébranler  ? 
Préféreriez-vous  la  difcorde  ^ l’animofité  ^ 
l’empire  du  vice  planant  fur  nos  têtes  ^ 
la  mifere  ^ notre  déshonneur  parmi  les 
autres  Nations  ? quels  autres  malheurs 
encore,,,,  D a 


Non  y je  ne  pui$,|es  exprimer  1 ma  plu- 
me^que  rif  peuxctii  bor&nr:à^n 

" Etat  bien  conftitu^^^  pnfés 

honnêtes  ^ la 

dëcouîeroit  toutes  les  fourtfe^ 
la  fatî$faâion  des  Grands  ôç^dii  Peuple  ? ’ 
XJtiles^'les  uns  aux  autrès^ , leut  mutuièl 
amour  pour  la  patrie  Jet  rapprocheroît  ; 
plus  de  plainte  ^ plus  d’injuftice^ 
des  miférables  ne  retentiroit  :plus'"dans 
nos  temples  y dans  nos  placesv:  La -'der- 
nière claffe  du  Peuple  , bien  faine 
"bien  nourrie  5 honorée  comme  tout  les 

' *'  - J-  t ■ 

hommes  doivent  Pêtre  ^ ne.  préfenté* 
foit  plus  ces  citoyens  pâles -5  blémés‘; 
fa'doie  feroit  peinte  fur  leur  vifagey  la 
fadsFadion  feroit  dans  leur  cœur  3 -'if, s 
'bénédiÛions  dans  leur  bouche  : ils  vous 
‘ioueroienty,  ils  vous  honoreroiènt^  ils 
vous  âimeroient.  Le  bonheur  vous  enroti** 
réroit;  vous  le  trouveriez  dans  vos 


milles^  dans  nos  temples^da^ 
dâhs^npk  P rornenades;  dans  Linté rieur  de; 

;?:Sonoü  ^ 
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nos  maifons , dans  nos  campagnes  ^ dans 
-nos  hameaux  3 dans  nos  fermes. 

Tout  homme  nous  préfenteroit  li- 
mage du  bonheur  & de  la  vertu. 

D’un  côté  y fe  trouve  le  malheur  & 
le  vice , la  misère  & la  haine , les  dif- 
fentions  & le  défefpoir  , le  cœur  flétri 
& abject , la  faim  & la  maladie  , les 
.mœurs  corrompues  & rabrutilTement  : 
que  fais-je  ! de  l’autre  côté  ^ le  bonheur 
& la  vertu  , la  joie  & le  bien-être, 
Thonnêteté  , la  décence,  la  modeflie  , 
avec  la  fageffe , la  candeur , la  fimplicité , 
Tamour  du  travail  &.  du  bien  , des  cœurs 
généreux  , fenfibies  ; un  vrai  refpeêl 
guidé  par  la  jufcice  , un  fervice  , une 
amitié  fans  adulation  , & par  - là  les 
arts  , l’agriculture  , le  commerce  , arri- 
verorent  au  point  de  la  perfection  fl  dé- 
firable. 

O Religion  ! tu  verrais  à tes  pieds  un 
peuple  immenfe , levant  vers  le  ciel  des 
mains  pures  & honnêtes  •’  fpeCtacle  in- 
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tëreffant  ! ô le  bel  objet  ! o terre  que 
tu  es  belle  ! couverte  d’un  peuple  heu- 
reux & vertueux  : bientôt  trop  nom- 
breux , une  partie  de  ce  peuple  iroit 
animer  les  ddferts  immenfes  de  la  Guia- 

T 

ne  ; y portant  les  mêmes  tnœurs  ^fous  le 
même  Gouvernement  , UL_^y,trouveroit 
le  mêm^  bonheur. 

D’un  côté  eft  le  bien  j de  l’autre  le 
mal;  & vous  héliteriez  1 Non , je  ne  puis 
le  croire  : nous  ferons  tous  heureux  , 
fous  un  Gouvernement  que  Dieu  nous 
- a donné  dans  fon  immenfe  bonté  : ce 
Gouvernement  , cette  conftitution  fera 
confolidée  par  la  liberté  : ce  confente- 
ment  de  tous  à la  loi  j exprimé  par  les 
Repréfentans  de  la  Nation , foit  dans  les 
^Etats  provinciaux  ^ qu^on  rendra  tous 
égaux  5 s’il  eft  poflible  ^ foit  dans  les 
Etats  ~ Généraux  qu’on  appellera  fou- 
vent  y fandionné  par  le  Gouvernement. 
Par  ce  bienfait  fignaié , qui  doit  rendre 
tous  les  hommes  heureux  & unis^  râp- 


procher  les  Grands  avec  le  Peuple  > & 
par-là  les  rendre  plus  grands  : le  Gouver- 
nement monarchique  parviendra  aux 
fiecles  les  plus  lecule's,  comme  le  plus 
grand  bien  que  la  divinité  ait  accordé 
aux  hommes  vertueux. 


e urne. 


Que  pour  être  EîeSeur  pour  nom- 
mer un  Repréfentanc  ^ il  falloit  avoir 
une  fortune  libre  , qui  peut  procurer 
une  bonne  éducation.  Que  le  rang  des 
Eligibles  devoir  être  rapproché  de  celui 
des  Noble,  Sans  une  certaine  égalité 
tempérée  parmi  les  rangs  > point  de  li- 
berté j point  de  juftice  ; ce  qui  ne  peut 
nuire  aux  anciennes  familles  en  aucune 
maniéré  ^ puifqu  elles  confervenc  leurs 
titres  d’iîlufiration  , & une  repréfenta- 
tion  légale  aux  Etats  - Généraux  : au 
contraire  ^ cela  ne  peut  que  leur  être 
avantageux  ^ parce  que  par- là  ils  fe 


Érouvént'  placés  à leur  ran"g  "^diftinguét 
ta  Nation  y gagnant^J^ljUelque  parti- 
culier pourrôît-il  s’en  plaindre  ? tinjuf- 
tice  n eft  qu’en  raifon  de  rignorancé. 
La  loi  doit  être  confentîe  par  le  Peuple 
pour  être  jufte^:  déclarée  & ^approuvée 
comme  telle , far  l’organe  facré  du  Roi; 
afin  qu’on  né  puifie  jamais  être  induit 
en  erreur,  & que  le  lien  de  là  focîété 
exîfte  toujours.—* Si  la  National!:  par- 
tagée > que  la  chambre  du  Tiers  con-. 
ferve  fon  droit , Tans  lequel  il  n eft  point 
de  liberté  , de  confentir  le  premier 
l’impôt  ; c’eft-à  dire  , que  la  loi,  coii- 
cernant  les  fubfides  , foit  "premièrement 
portée  à fa  chambre.  ' 

Que  la  Nation  foit  fouvent  en  a£tU 
vité,?rordre  n’exifte  que  par  la  loi....' 
Une  difficulté  (é  préfente , qui  fera  dif- 
ficilement furmôntée , qui  le  fera  cepen- 
dant ; robfcurité  difparoît  devant  la  lu- 
mière. Je  veux  parler  ^.des  AlTemblées 
provinciales  , des  Etats  provinciaux  ; 


57 

âuel  .fapportpdort^^^^^  exifter , çntr’eux  ôù 
les  Etats-J3ën^rauxl„doivent-iIs  être  féi , 
pardi  pour  un.  ternps  , réunis  dans  un 
autre  f D’accord  fur  certaines  loix  . étran^ 

. >-■  ■ *■■  ■ ^ t / 

gers^pour,  4’autres_,  les„E<;atf  - Provini 
çiaux  doivent  iis  être  féparésj  entr’eux- 
poù|  la  'Ioi  ^ réunis  feulement  pour  le, 
Gouvernernent  ? O Nation- éclairée  ! il 

^ ^ -T.,. 

feroit  temps,  de  vaincre  ihidre  à.trentfe- 
deux^, têtes, gui  ..te  dévore.. La  loi  na, 
devroit  être  qu’une , ainfi  ®que  l’adnjhî 
niftration.  Ces  divifions  & fous-divifions’ 
ne  produifenc  que  Ip  cahos.  La  réuniori?^^ 
de  tant  de  prQvinces  produlroit  le,  plusi 
grand  mais-  je  vois  avec  douleur 

quelle  ne  fera  pas  encore  effeâuée 
&^que  plus  elle  fera  retardée,  plus^^de 
difficultés  U en  naîtra.  Il  eft  donc  né-- 
ceffaire  de  . rendre  les  Etats  Provinciaux 
conftitutionels , & femblables  aux  Etats-;, 
Généraux.  . . 
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